
 
D'une manière générale, on peut dire que, pour la plupart des hommes, le bien ne résulte que de ce 

qu'ils évitent le mal, c'est-à-dire de ce qu'un mal en détruit un autre. Et les moralistes qui cherchent ainsi le 
bien dans la région du mal et de l'erreur ressemblent tout à fait au médecin qui donne à son malade, comme 
remède, une autre maladie qui détruira l'effet de la première. Les hommes oublient d'être, tellement ils 
pensent à ce qui peut diminuer ou supprimer leur être. Ils agissent comme s'ils n'avaient aucune puissance 
d'être, aucune existence positive, et comme si la vertu n'était autre chose que l'absence du mal. De même 
pour le malade, vivre c'est ne pas mourir. Et il est clair que les hommes, en agissant ainsi, arrivent au même 
résultat, si on le considère de l'extérieur, que s'ils poursuivaient directement le bien. Ils marchent vers le 
bien, mais en lui tournant le dos. On peut dire littéralement qu'ils s'enfuient vers le bien, et qu'ils n’arrivent, 
par exemple, à la justice que par crainte de l'injustice, et à la charité que par peur de la violence. Or, quelle 
est la valeur de ce progrès pour chacun d'eux ? Elle est nulle, et leur tristesse en est la preuve. Être conduit 
par la crainte, qui est une tristesse, à éviter un mal, dont la seule pensée est aussi une tristesse, ce n'est point 
devenir plus parfait, puisque c'est être triste. Nous ressemblons au malade qui mange sans appétit, par 
crainte de la mort ; sans doute, ce malade peut arriver ainsi à éviter la mort, ce qui est un résultat ; mais ce 
résultat est bien plus sûrement atteint par celui qui, étant en bonne santé, se réjouit de manger ; et ce dernier 
évite bien plus sûrement la mort que s'il désirait directement l'éviter. De même le juge qui condamne sans 
haine et sans colère, en pensant seulement au bien public, jugera bien mieux que celui qui s'irrite et 
s'attriste, et travaillera plus efficacement que lui à défendre la société. L'homme raisonnable doit donc 
rechercher directement le bien, et éviter indirectement le mal. 

La seule pensée du mal est mauvaise. En effet, la connaissance du mal n'est rien de plus que la 
tristesse, en tant que nous en avons conscience ; s'il en était autrement, nous dirions seulement que nous 
pensons au mal, mais nous n'y penserions pas. Or, la tristesse est le passage à une moindre perfection ; elle 
ne peut donc être expliquée par la seule essence de l'homme ; elle implique, comme nous l'avons fait voir, 
la connaissance des choses extérieures. C'est dire que la connaissance du mal dépend d'idées confuses ou 
inadéquates, c'est-à-dire est elle-même confuse et inadéquate ; penser le mal, c'est penser mal. 

C'est pourquoi le sage, lorsqu'il parlera en public, parlera le moins possible des vices et de l'esclavage 
de l'homme, et le plus possible, au contraire, du bien, de la liberté, de la vertu et des moyens par lesquels on 
peut amener les hommes à n'être plus conduits par la crainte ou par l'aversion, mais seulement par la joie. 
Le mal en lui-même n'est rien ; parler du mal, c'est ne parler de rien ; et tous les discours du monde sur la 
faiblesse et la sottise des hommes ne peuvent que les attrister ou les mettre en colère, ce qui, bien loin de 
les amener à la vie heureuse, au contraire, les en éloigne. 

On voit par tout ce qui précède que, si l'âme humaine n'avait que des idées adéquates, jamais elle ne 
formerait la notion du mal. Si les hommes naissaient libres, c'est-à-dire raisonnables, ils ne formeraient non 
plus aucun concept du bien ; car le bien et le mal sont deux contraires qui n'ont de sens que l'un par l'autre. 
Et c'est ce qu'exprime bien le mythe du Paradis terrestre : la déchéance des hommes est liée à ce fait qu'ils 
ont goûté à la connaissance du bien et du mal ; et Dieu leur avait bien annoncé que, s'ils y goûtaient, à 
partir de ce moment-là ils cesseraient d'aimer la vie et ne feraient plus que craindre la mort. Telle est bien 
l'existence que nous venons de décrire, celle des hommes qui vivent en esclavage. Et c'est l'esprit du Christ 
qui peut les ramener à la liberté, entendons par là l'idée de Dieu de la seule connaissance de laquelle 
dépendent la liberté et le bonheur de l'homme. 

Alain, Spinoza.  
 

QUESTIONS : 
 
1. Résumez ce texte en 120 mots à 10% près. Vous indiquerez à la fin du résumé le nombre de mots 
utilisés.  
 
2. Commentez et discutez, notamment à l’aide des œuvres au programme, la phrase suivante : « D'une 
manière générale, on peut dire que, pour la plupart des hommes, le bien ne résulte que de ce qu'ils évitent le 
mal. » 
 


